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			Comprendre le Maroc


		


		

			HISTOIRE


			Depuis l’époque de ses premiers habitants, les ancêtres des Amazighs, le territoire a été marqué par une succession d’empires et d’envahisseurs, et par de nombreux échanges.


			SOCIÉTÉ


			Salutations en six langues, famille, religion, éducation : toutes les facettes du Maroc d’aujourd’hui.


			MUSIQUE


			Airs classiques arabo-andalous, rythmes gnaouas, musiques actuelles… La musique est partout au Maroc.


			LITTÉRATURE ET CINÉMA


			La littérature contemporaine, héritée de la longue tradition du conte, revêt de nouvelles formes et aborde des thèmes inédits, à l’heure où les réalisateurs questionnent la société. 


			ARTS ET ARTISANAT


			Tandis que les maîtres artisans perpétuent une tradition ancienne et respectée, les arts contemporains sont en plein essor.


			ARCHITECTURE


			Mosquées, hammams, riads, souks, kasbahs, ksour… Les clés pour appréhender le riche patrimoine architectural du pays.


			PAYSAGES ET VIE SAUVAGE


			Les nombreux écosystèmes du Maroc abritent une faune et une flore d’une grande richesse : découvrez leurs caractéristiques et les engagements du pays en faveur de l’environnement.


		







		

		

		










		

			Histoire


			

				

					


				


			


		


		

			Le Maroc est une nation ancienne. Mohammed VI, l’actuel monarque, est le dernier représentant de la dynastie alaouite, aux commandes du pays depuis le XVIIe siècle. Peuplé à l’origine d’Amazighs (Berbères), le territoire a vu se succéder empires et envahisseurs, des Romains aux Arabes qui apportèrent avec eux l’islam, devenu une composante essentielle de l’identité marocaine. Mais ce sont aussi les échanges avec l’Europe, au nord, et l’Afrique subsaharienne, au sud, qui ont fait du Maroc une nation unique, à l’histoire singulière. 


		


		

			

				Histoire du Maroc (Perrin, 2014), de Michel Abitbol, constitue une synthèse de l’histoire du pays, de l’Antiquité à nos jours. L’historien met en lumière la richesse humaine du Maroc en soulignant les apports respectifs des communautés amazighes, arabes, juives et européennes à la civilisation marocaine.


			


			Amazighs et Romains


			Les premiers habitants du Maroc étaient les ancêtres du peuple amazigh (imazighen au pluriel, les “hommes libres”), probablement de lointains cousins des Égyptiens de l’Antiquité. Vers 2500 av. J.-C., ils furent rejoints par des pêcheurs méditerranéens et des nomades, éleveurs de chevaux, du Sahara. Puis les Phéniciens, peuple de marins, débarquèrent vers 800 av. J.-C. ; les Africains de l’Est arrivèrent trois siècles plus tard. Lorsque les Romains envahirent la région au IVe siècle, ils eurent quelques difficultés à appréhender ce territoire aux populations hétérogènes. Ils nommèrent alors le Maroc et l’ouest de l’Algérie “Maurétanie” (pays des Maures) et les autochtones, “Berbères” – un terme qui dérivait du mot “barbare”.


			Par la suite, les Romains essuyèrent de nombreux échecs dans leur tentative de soumettre ces populations. Les Amazighs rejoignirent tout d’abord Hannibal et les Carthaginois dans leur lutte contre Rome. Les guerres puniques (264-202 av. J.-C.) firent des centaines de milliers de victimes. L’empereur Caligula mit fin en l’an 40 à l’autonomie de la Maurétanie en faisant assassiner son dernier roi, Ptolémée.


			Un joug romain contesté


			Sous l’empereur romain Caligula, les territoires de l’Afrique du Nord furent réorganisés selon l’ordre oligarchique romain. Les tribus amazighes, relativement égalitaires, virent apparaître des classes d’esclaves, de paysans, de soldats et d’aristocrates. Si cette stratégie fonctionna quelques siècles plus tard quand les Byzantins l’appliquèrent aux Vandales, il en alla tout autrement avec les Amazighs du Rif et de l’Atlas. Ces derniers parvinrent à contenir les Romains en menant une guerre d’usure. Ultime défi au pouvoir impérial, la pratique du christianisme se répandit. Saint Augustin, l’un des quatre Pères de l’Église latine, était d’origine amazighe.


			

				

					


				


			


			Rome réussit à imposer son autorité sur la région en désignant Juba II, très apprécié de la population, roi de Maurétanie. Le jeune souverain épousa la fille de Marc Antoine et de Cléopâtre, encouragea la recherche scientifique, les arts du spectacle, ainsi que la production d’huile d’olive dans la région de Volubilis (proche de Meknès), la viticulture dans les plaines côtières et la pêche le long des côtes.


			

				

					Sites préislamiques 


					Gazelles gravées, Tafraoute


					Mosaïque romaine du bain de Diane,  Volubilis


					Ruines phéniciennes et romaines, Lixus (p.218)


					Pétroglyphes, Oukaïmeden


					Chellah (p.204), Rabat


				


			


			Après la mort de Juba II, la présence romaine en Maurétanie déclina. Les rébellions amazighes limitèrent l’emprise de l’Empire romain, de même que les attaques menées par les Vandales, les Byzantins et les Wisigoths ; lesquels ne parvinrent pas davantage à maîtriser la Maurétanie. La tentative de Justinien de reconstituer le Grand Empire romain se solda par une multitude de traités confus avec différents royaumes amazighs qui tirèrent tous parti, à leur convenance, de leurs relations avec l’Empire byzantin. Cette stratégie permit aux Amazighs d’empêcher la colonisation du Maroc pendant plus d’un millénaire.


			L’arrivée de l’islam


			Au VIIe siècle, la majorité des Amazighs du Maroc étaient animistes – il y avait aussi des juifs et une poignée de convertis au christianisme. L’histoire aurait pu continuer ainsi si Abu al-Qasim Muhammad ibn ʻAbd Allah ibn ʻAbd al-Muttalib ibn Hasim, qui vivait à La Mecque, ne s’était pas trouvé en désaccord avec les élites de cette ville de la péninsule Arabique. Il sera reconnu comme le prophète Mahomet après avoir reçu la révélation selon laquelle Dieu est unique et les croyants doivent tous se soumettre à Sa volonté. La classe dirigeante polythéiste de La Mecque n’apprécia guère ce nouveau dogme ; le Prophète fut chassé de la ville en 622.


			Cette hégire (ou fuite) aida Mahomet à répandre sa parole. À sa mort, en 632, les califes arabes (des chefs religieux inspirés par ses enseignements) diffusaient déjà le message de l’islam vers l’Asie centrale et l’Afrique du Nord. Mais des oppositions dans cette région limitèrent leur diffusion et ce ne fut qu’en 682 que le chef omeyyade Oqba ibn Nafi (Uqba bin Nafi) atteignit la côte atlantique de l’actuel Maroc. D’après la légende, Oqba déclara qu’il irait porter l’islam jusque dans l’océan si Dieu le lui ordonnait. La Kahina, mystérieuse reine amazighe issue d’une tribu des Aurès pratiquant le judaïsme, et ses guerriers le forcèrent à se réfugier en Tunisie. L’islamisation était néanmoins en marche.


			Si les forces armées ne parvinrent pas immédiatement à islamiser les Amazighs, leur pouvoir de conviction porta malgré tout ses fruits. L’accent mis par la nouvelle religion sur l’égalité sociale, le devoir, le courage et la loyauté au clan était conforme aux mœurs des tribus locales. Beaucoup se convertirent aussi à l’islam dans le but de développer le commerce issu des routes caravanières omeyyades. Bien qu’Oqba ait été assassiné par des Amazighs avant d’avoir établi une base solide au Maroc, ses successeurs purent, dès le VIIIe siècle, poursuivre l’islamisation du pays, essentiellement par le biais de la diplomatie. L’arabe remplaça peu à peu le latin comme langue officielle.


			

				

					


				


			


			

				

					Sites islamiques ouverts aux non-musulmans 


					Mosquée de Tin Mal, Ijoukak


					Médersa Bou Inania, Fès


					Zaouïa Nassiriyya, Tamegroute


					Mosquée Hassan II, Casablanca


				


			


			Persistance de l’islam et transition omeyyade


			Les relations entre les Amazighs et les Arabes omeyyades ont toujours été compliquées. Si les Arabes respectaient les juifs et les chrétiens en tant que croyants monothéistes, ils n’éprouvaient aucun remords à contraindre les Amazighs polythéistes à payer des impôts spécifiques ou à les enrôler dans l’infanterie.


			Les Amazighs convertis à l’islam étaient également obligés de payer un tribut à leurs seigneurs arabes. Les kharidjites, “ceux qui se séparent”, une branche dissidente de l’islam, critiquèrent alors les abus de pouvoir des Omeyyades, considérant qu’ils pervertissaient la foi, et appelèrent à un nouvel ordre moral. Au milieu du VIIIe siècle, des insurrections se propagèrent dans toute l’Afrique du Nord. Pourtant peu armés, les Amazighs défirent la garde d’élite omeyyade. Peu de temps après, cette dynastie arabe était chassée d’Espagne et du Maroc ; les nouveaux chefs locaux reprirent à leur compte le commerce extrêmement lucratif de l’argent avec le Sahara oriental, de l’or avec le Ghana et des esclaves avec l’Afrique de l’Ouest. L’Afrique du Nord se coupa de l’influence du califat, mais n’en resta pas moins musulmane.


			La résilience des Idrissides


			Au XIVe siècle, l’historien Ibn Khaldoun a observé que les royaumes amazighs tendaient à se développer puis à disparaître selon un schéma identique : la première génération, venue du monde rural, arrive au pouvoir ; la deuxième génération adopte la culture de l’élite urbaine et s’enrichit ; puis la troisième génération, grisée par le pouvoir et la richesse, perd toute capacité à se défendre. La dynastie cède alors la place à un nouveau chef. Ce schéma est essentiel pour comprendre l’évolution politique du Maroc.


			La première grande dynastie marocaine appartenait à la famille des Idrissides. Idriss Ier, descendant de Fatima, fille du prophète Mahomet, fuit l’Arabie pour se réfugier au Maroc en 786 après s’être opposé à l’ambitieux calife Haroun al-Rachid, qui défit son armée de partisans et massacra toute sa famille. Installé au Maroc, Idriss Ier, érudit et pieux, se fit proclamer imam par les Amazighs et unifia le Maroc du Nord au nom de l’islam. En 792, quelques jours seulement après s’être établi à Fès, sa nouvelle capitale, il fut empoisonné par les sbires de Haroun al-Rachid. Sa mort renforça son prestige, d’autant que son corps fut retrouvé miraculeusement intact cinq siècles plus tard. Son tombeau, situé à Moulay Idriss Zehroun, est l’un des sites de pèlerinage les plus fréquentés du Maroc.


			

				

					


				


			


			Son fils, Idriss II, qui avait échappé aux assassins de son père, étendit le pouvoir de la dynastie sur la totalité du nord du Maroc, ainsi qu’en Europe. À sa mort, ses treize fils se partagèrent le pouvoir. Ce fut certainement la première tentative de monarchie collégiale au Maroc. Ils développèrent le contrôle de la dynastie à l’Espagne et firent ériger à  Fès la mosquée Karaouiyine et la mosquée des Andalous.


			Les Almoravides : de farouches guerriers


			Alors que le nord du Maroc se développait sous la dynastie des Idrissides en une véritable puissance économique, le sud du pays vit l’émergence d’une confédération tribale amazighe dissidente, les Berghouata, qui revendiquaient leur propre version du Coran. Cet islam apocryphe fut pratiqué pendant des siècles dans la région de Salé. Par ailleurs, les militaires chargés de contrôler les avant-postes commerciaux dans les montagnes de l’Atlas et le Sahara faisaient payer ce qu’ils appelaient des “aumônes” – une taxe qui ne trompa personne et provoqua la colère chez les fidèles.


			Ce mécontentement entraîna le soulèvement des Sanhaja, une tribu amazighe très pieuse du Sahara, qui fonda la dynastie des Almoravides. Alors que les princes idrissides se disputaient le contrôle de l’Espagne et du nord du Maroc, les Sanhaja s’engouffrèrent dans le sud du pays à partir du Sénégal et de la Mauritanie actuels. Subsistant essentiellement grâce à la viande et au lait de ses troupeaux de chameaux, cette tribu portait des vêtements de laine sous le soleil brûlant du désert, ne consommait pas de vin, et interdisait la polygamie et la musique. Les Sanhaja se couvraient le visage d’un voile sombre, encore porté aujourd’hui par les Touaregs, les légendaires “hommes bleus” du désert. Lorsque ces hommes arrivèrent, sous le commandement de Yahia ibn Oumar et de son frère Abou Bakr, aux avant-postes chiites et barghouata, ils détruisirent les maisons closes et les instruments de musique, et se débarrassèrent de leurs adversaires.


			De Marrakech à Barcelone


			En 1061, après la mort de Yahya, Abou Bakr retourna dans le Sahara pour apaiser des disputes internes à la tribu, laissant le contrôle des opérations militaires à son cousin Youssef ibn Tachfin depuis un camp qui allait devenir Marrakech la magnifique. Pour épargner à son épouse la rude vie dans le désert, Abou Bakr divorça de la brillante Zeinab et organisa le remariage de celle-ci avec son cousin. Considérée comme un geste dicté par l’honneur, cette manœuvre était en fait stratégique : rien ne pouvait désormais résister aux Almoravides, placés sous la houlette du guerrier Tachfin et de son épouse, conseillère avisée.


			

				

					


				


			


			Les Almoravides mirent du temps à s’habituer à leur nouvelle capitale, cernée de montagnes mais aussi de rivaux amazighs, et à la végétation clairsemée. Ils construisirent des remparts de 8 m de haut et 19 km de long autour de la ville, et réalisèrent un ingénieux système d’irrigation souterrain appelé khettara qui alimente aujourd’hui encore la palmeraie à l’extérieur de Marrakech. À Fès, les communautés juive et andalouse prospérèrent sous le règne d’Ibn Tachfin qui se révéla fin diplomate et brillant stratège militaire. En Espagne, ses alliés musulmans réclamèrent son intervention, se plaignant que les princes chrétiens et musulmans s’y livrent à l’extorsion et à la débauche. À 80 ans, Youssef ibn Tachfin mena ainsi ses dernières campagnes militaires qui renforcèrent le contrôle almoravide de l’Andalousie jusqu’aux frontières de Barcelone.


			

				

					Le symbole figurant sur le drapeau amazigh est la lettre z ou “yaz” de l’alphabet tifinagh, qui représente l’homme libre (amazigh).


				


			


			Les bâtisseurs almohades


			Succéder à Youssef ibn Tachfin ne fut pas une tâche aisée. Son fils Ali, issu d’une union avec une chrétienne, se dévoua tout comme son père à la prière et au développement de ses territoires. Mais, alors même que le jeune Ali réalisait des miracles d’architecture et d’innovation – en particulier l’irrigation des terres de Marrakech – les Almohades s’organisaient en une communauté extrêmement puissante au-delà de la ville.


			D’après les historiens almohades de l’époque, Ali commit l’erreur d’autoriser les chrétiens à consommer de l’alcool, ce qui eut de lourdes conséquences. Pendant ses périodes de retraite pour prier et jeûner, ses conseillers et les militaires étaient responsables du gouvernement. Mais les troupes almoravides chrétiennes étaient plus occupées à fréquenter les marchands de vin de Marrakech qu’à défendre la ville.


			Ibn Tumart, le rigoriste


			Issu de l’Atlas, Mohammed ibn Tumart était le chef spirituel de la dynastie almohade ; c’est d’ailleurs sa foi en l’Unité de Dieu comme principe fondateur qui donna son nom à la dynastie (qui signifie “les unitaires”). Il avait la réputation, notamment à Meknès et à Salé, d’être un personnage violent et intransigeant, n’hésitant pas à détruire lui-même les tonneaux de vin et les instruments de musique, et à battre les hommes et les femmes qui avaient l’audace de marcher ensemble dans la rue. Ibn Tumart fut finalement banni de Marrakech en 1120 pour avoir fait chuter de cheval la propre sœur d’Ali.


			

				

					


				


			


			Après sa mort, les Almohades réussirent néanmoins, en 1145, à s’emparer de Fès après un siège de neuf mois. La ville fut détruite ; ceux qui étaient restés à la cour royale furent exterminés (Ali était mort en 1144). Leur premier projet consista à rebâtir la mosquée de la Koutoubia de Marrakech, que les architectes almoravides n’avaient pas correctement orientée vers La Mecque. Ils lui ajoutèrent un minaret en pierre pour parfaire ce modèle de géométrie, ainsi que des ornements d’architecture arabo-andalouse. Bâtie en 1156 dans le Haut Atlas, en l’honneur d’Ibn Tumart, la mosquée de Tinmel demeure un exemple de l’architecture de cette époque.


			

				

					Grandes dynasties du Maroc


					Idrissides (VIIIe-Xe siècle)


					Almoravides (XIe-XIIe siècle)


					Almohades (XIIe-XIIIe siècle)


					Mérénides (XIIIe-XVe siècle)


					Saadiens (XVIe-XVIIe siècle)


					Alaouites (XVIIe siècle-aujourd’hui)


				


			


			Édifices dynastiques


			Après la vacance du pouvoir, une lutte sanglante opposa les fils d’Ibn Tumart à ceux de ses généraux. Elle ne s’acheva qu’en 1185, lorsque Abou Youssef Yacoub, le jeune fils du gouverneur musulman de Séville et de Valence, conduisit ses ennemis dans le désert, au sud du Maroc. Il gagna tant de batailles contre les princes d’Espagne qu’il fut surnommé Al-Mansour, “le Victorieux”. Il fit ériger l’Alcazar et la Giralda à Séville, sur le modèle du minaret de la Koutoubia, et réorganisa Marrakech en une capitale almohade et en un centre d’enseignement qui devait rivaliser avec Fès. Il fonda la ville de Rabat, qui lui doit son nom signifiant “Camp de la foi” (Ribat el Fath), et fit ériger des remparts, la kasbah des Oudaïas et la monumentale porte Bab er-Rouah.


			Il fit aussi bâtir à Fès 93 hammams, 47 fabriques de savon et 787 mosquées dotées de bassins pour les ablutions. Yacoub el-Mansour sut également s’entourer d’intellectuels et d’esprits brillants, comme Ibn Rachid, lecteur d’Aristote, et le maître soufi Sidi Bel-Abbes. Aujourd’hui encore, son règne est considéré comme l’un des plus importants et des plus prestigieux de l’histoire marocaine. Toutefois, il fut aussi marqué par la destruction de plusieurs synagogues.


			La chute des Almohades


			Au XIIe siècle en Europe, la persécution des hérétiques, véritable chasse aux sorcières, se déploya sous l’autorité du pape Innocent IV. En Espagne, l’archevêque Bernard de Tolède s’empara de la mosquée de la ville, et s’allia aux rois castillans pour partir en croisade contre les chefs arabes. Ces derniers n’étaient guère en mesure de riposter. Le nouveau calife, fils de Mansour âgé de 16 ans, était incapable d’assumer ses responsabilités religieuses. Il préférait s’adonner à la tauromachie et fut blessé à mort.


			Al-Mamoun, deuxième fils de Yacoub el-Mansour, s’allia avec ses persécuteurs et s’en prit à son propre peuple, dans une tentative désespérée de conserver l’empire constitué par son père. Le jeune calife, avant de mourir prématurément, ruina l’honneur des Almohades en annonçant depuis le minbar de la Koutoubia qu’Ibn Tumart n’était pas un véritable mahdi, ou envoyé de Dieu, et que ce titre revenait à Jésus-Christ.


			

				

					


				


			


			Noces et funérailles : les Mérinides


			La défaite des Almohades fut complète lorsque les Imazighen zenata (Zénètes, ou Iznaten, ensemble de tribus amazighes) envahirent Marrakech, leur capitale, en 1269, après les avoir chassés de Meknès, de Salé, de Fès et des rivages de l’Atlantique. Les Zénètes parvinrent parallèlement à rallier à leur cause des érudits religieux en leur promettant un nouvel ordre moral sous la dynastie des Mérinides, du nom de la tribu saharienne des Béni Mérine. Ils entreprirent par ailleurs de construire une médersa dans chacune des grandes villes grâce aux taxes imposées aux chrétiens et aux juifs. En échange, ils permirent à ces communautés de pratiquer des activités commerciales essentielles et embauchèrent des mercenaires chrétiens et des conseillers politiques juifs pour les aider à gérer l’État.


			Cependant, Fès se révolta et Salé tomba aux mains des chrétiens castillans. Les Mérinides s’allièrent aux princes castillans contre les dirigeants arabes de Grenade afin de consolider leurs intérêts espagnols. Cette fois, cette stratégie se solda par un échec. Dès le XIVe siècle, l’Espagne musulmane redevenait chrétienne et le détroit de Gibraltar était confisqué aux Mérinides. Durant l’Inquisition qui s’ensuivit, plus d’un million de musulmans et de juifs furent chassés de la péninsule Ibérique.


			Ne pouvant employer leur puissance militaire ou leur droit religieux pour renforcer leurs titres impériaux, les Mérinides usèrent d’alliances matrimoniales. Au XIVe siècle, les dirigeants mérinides parvinrent à neutraliser leurs ennemis en épousant les princesses de Grenade et de Tunis, ce qui leur permit de récupérer les villes d’Alger et de Tripoli, et le port stratégique de Ceuta.


			Peste noire et successions sanglantes


			Ces alliances ne résistèrent pas longtemps à l’épidémie de peste bubonique qui se répandit en 1348 à travers toute l’Afrique du Nord méditerranéenne. Abou Inan, fils du chef mérinide Abou Hassan, profita de la confusion pour s’arroger le pouvoir, alors que son père Abou Hassan était encore en vie. Les tentatives de celui-ci pour imposer de nouveau son autorité se soldèrent par sa mort. Abou Inan inhuma son père dans la nécropole royale mérinide située près de Rabat en 1351. Il devait l’y rejoindre sept ans plus tard, après avoir été assassiné par son propre vizir.


			

				

					


				


			


			“Celui qui prend l’épée périra par l’épée”


			Ce proverbe illustre bien les luttes intestines qui se succédèrent pendant quarante ans dans le clan des Mérinides. Ainsi, l’assassin d’Abou Inan multiplia les homicides visant la dynastie dirigeante jusqu’à ce qu’Abou Salim Ibrahim rentre d’Espagne et tente d’arrêter le vizir meurtrier. Ce dernier, pour tenter d’amadouer le dirigeant, lui offrit sa sœur en mariage. Mais il décapita Abou Salim juste après les noces et le remplaça par un nouveau chef mérinide qu’il assassina également. Le vizir finit par être tué en 1361 par un autre Mérinide. Ces interminables querelles de succession, à Meknès et à Fès, permirent aux Portugais de s’emparer de la côte marocaine.


			Au XIIe siècle, une grande partie du Portugal, dont Lisbonne, était sous la domination des Arabes. Mus par un désir de revanche sur cette époque de joug, les Portugais n’eurent pas de mal à contrôler les zones marocaines grâce à leurs avantages techniques et à une flotte navale bien armée. Contrairement à d’autres envahisseurs qui cherchaient à prendre le contrôle des routes commerciales du Sahara par voie terrestre, ils s’emparèrent des principaux ports des côtes méditerranéenne et atlantique. Ils damèrent ainsi le pion aux Amazighs restés à l’intérieur des terres en s’introduisant directement en Afrique de l’Ouest pour y chercher de l’or, mais aussi des esclaves, afin de consolider leur empire grandissant.


			Caravanes sucrières


			À mesure que les échanges commerciaux qui transitaient par le Sahara se réduisaient, la situation des populations devenait intenable. Autrefois région opulente, l’intérieur du pays et Marrakech furent dévastés par les famines. La tribu amazighe des Beni Saad, dans la vallée du Drâa, lança l’assaut sur les Portugais. Après plusieurs victoires successives contre leurs rivaux européens, amazighs et ottomans, les Saadiens parvinrent à contrôler entièrement le commerce (esclaves, mais aussi or, ivoire, sucre et même plumes d’autruche).


			Le développement et l’exportation de produits comme la canne à sucre, qu’ils vendaient à prix d’or aux cours européennes, leur permirent d’acheter des armes en Europe et de développer une industrie prospère. Avec les armes ainsi acquises, ils purent lutter efficacement contre les envahisseurs portugais, comme à Agadir, en 1541. Pendant cette époque glorieuse, le sultan des Saadiens était surnommé Ahmed el-Mansour el-Dahbi, “le Victorieux et le Doré”. Il avait fait orner son palais El-Badi, à Marrakech, d’or et de joyaux du sol au plafond. Après sa mort, ses successeurs désossèrent l’édifice jusqu’aux fondations d’argile, encore visibles aujourd’hui – on peut aussi voir les tombes de marbre dorées à la feuille des Saadiens.


			

				

					


				


			


			La naissance des mellahs


			

				

					Moulay Ismaïl, qui eut pour correspondants Jacques II d’Écosse et Louis XIV, tenta, dans ses courriers, de convertir le Roi-Soleil à l’islam.


				


			


			Fuyant l’Inquisition et son cortège de violence, de nombreux juifs d’Europe trouvèrent une paix relative en s’installant dans les territoires contrôlés par les Saadiens. Ces derniers les autorisaient à faire commerce du sel et du sucre. Contrairement aux souverains européens, les Mérinides et les Saadiens offrirent à cette communauté une certaine sécurité en créant les premiers quartiers juifs à Fès et à Marrakech. Ils furent nommés mellahs, nom dérivé du mot arabe signifiant “sel”. Cette protection se révélait rentable pour les autorités qui prélevaient des taxes sur les commerces des juifs et des chrétiens. Certains juifs marocains accédèrent au poste de conseillers du roi ; dans les tombes saadiennes de Marrakech, ils sont parfois enterrés plus près des souverains que les membres de la famille.


			Autorisés dans la journée à vendre aux côtés des commerçants chrétiens et musulmans le sel, le sucre et l’or, autant de matières précieuses qui avaient traversé le Sahara, les marchands juifs étaient en revanche confinés la nuit dans leurs quartiers, sous la surveillance des autorités. Lorsque les mellahs de Fès et de Marrakech ne purent accueillir davantage d’habitants, d’autres quartiers furent fondés à Essaouira, Safi, Rabat et Meknès. L’artisanat qui se développa dans ces villes a perduré. Les mellahs ont aussi marqué de leur influence la cuisine marocaine, avec en particulier l’ajout d’épices et d’ingrédients marinés.


			

				

					Mellahs historiques 


					Tamnougalt


					Demnate
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					Zagora
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					Marrakech


				


			


			Piraterie et politique : l’arrivée des Alaouites


			Fragilisé par des luttes de succession, l’Empire saadien s’effondra au XVIIe siècle et les guerres civiles se succédèrent jusqu’à l’arrivée des Alaouites, dynastie descendant du prophète Mahomet et dont l’actuel roi Mohammed VI est issu. Le redoutable Moulay Ismaïl, dont le règne – l’un des plus longs et des plus brillants du Maroc – dura de 1672 à 1727, est probablement le plus connu des Alaouites.


			N’hésitant pas à employer la torture et prenant plaisir à faire couler le sang, ce despote, dont les revenus provenaient essentiellement de la piraterie, était également un homme lettré, qui aurait eu des centaines d’enfants et était très apprécié par ses pairs européens. Il installa son pouvoir à Meknès, qu’il fortifia en faisant édifier 25 km de murs d’enceinte et où il construisit des mosquées et des palais réalisés par ses sujets et des esclaves chrétiens. Selon la légende, lorsque les ouvriers eurent terminé leur travail, certains furent emmurés vivants. 


			Les Barbaresques


			Durant plus de trois siècles, les pirates barbaresques (de Barbarie, nom donné au Moyen Âge à l’Afrique du Nord) firent régner la terreur en Méditerranée et au-delà. Beaucoup étaient des Morisques, d’anciens musulmans espagnols convertis de force au catholicisme, plutôt mal disposés envers le pouvoir madrilène. C’est ainsi qu’ils s’allièrent aux Hollandais contre les Espagnols. Au XVIIe siècle, les Barbaresques naviguèrent jusqu’à l’Irlande, le pays de Galles, l’Islande et Terre-Neuve. Plus communément, ils sillonnaient les côtes du Portugal, d’Espagne et du Maroc à la recherche de navires à piller.


			

				

					


				


			


			Comme d’autres souverains, le sultan Moulay Ismaïl profitait de la piraterie pour renflouer ses caisses. Prélevant au début un simple pourcentage, il finit par s’octroyer plus de la moitié des butins, puis par prendre le contrôle des opérations et garder la totalité des marchandises et des prisonniers. Ces derniers étaient échangés contre une rançon ; certains étaient relâchés après une période d’esclavage, d’autres rejoignaient les rangs des pirates.


			

				

					LES JUIFS MAROCAINS : 2 000 ANS D’HISTOIRE


					Paysans, ferronniers, teinturiers, souffleurs de verre et relieurs composaient jadis la communauté amazighe juive, solidement implantée au Maroc dès le Ier siècle. Les Mérinides créèrent le premier mellah (quartier juif) à Fès, où artisans et commerçants juifs exclus de certains métiers et corporations dans l’Europe médiévale purent travailler. Taxés par la dynastie au pouvoir lorsque les affaires étaient prospères, blâmés lorsqu’elles ne l’étaient pas, les juifs marocains firent mieux que subsister sous les Mérinides et les Saadiens, alors qu’en Europe la communauté juive faisait face à l’Inquisition et aux persécutions.


					Du XVIIe au XIXe siècle, sous la dynastie alaouite, la politique envers les juifs marocains fut à double tranchant : d’un côté, au XIXe siècle, il était relativement facile pour un juif de devenir commerçant, homme d’affaires, et même ambassadeur ; de l’autre, les taxes, la surveillance et les actes sporadiques de violence étaient monnaie courante.


					En 1948, quelque 300 000 juifs marocains vivaient au Maroc. À la création des États marocain et israélien, nombre d’entre eux quittèrent le pays. On estime qu’aujourd’hui, ils sont entre 3 000 et 8 000 à vivre encore au Maroc, principalement à Casablanca. En 2003, l’Alliance juive et des commerces juifs furent la cible d’attentats qui coûtèrent la vie à 33 personnes et en blessèrent des dizaines d’autres. Casablanca abrite le musée du Judaïsme marocain, unique en son genre dans un pays arabe. 


					Sous la gouvernance du roi actuel, les écoles juives sont financées par l’État. Quelques juifs expatriés ont accepté de rentrer au Maroc à l’invitation de Mohammed VI pour contribuer à la renaissance du mellah d’Essaouira, dont la synagogue Simon Attias a été restaurée. 


				


			


			Temps de troubles et de prédation


			Formée d’esclaves africains, les abîd, la “garde noire”, pilier du pouvoir de Moulay Ismaïl, forte de 50 000 à 70 000 combattants, se révolta après la mort du despote en 1727, auquel aucun de ses descendants ne succéda. La piraterie et la politique devinrent les deux mots d’ordre de l’empire aux XVIIIe et XIXe siècles. Les pirates contrôlaient les principales zones portuaires marocaines avec l’aval des dirigeants. Tous les bateaux et leurs marchandises qui passaient par le détroit de Gibraltar et le long de la côte atlantique étaient susceptibles d’être visés.


			

				

					


				


			


			

				

					Le Maghreb à l’épreuve de la colonisation (Hachette, 2010),  de Daniel Rivet,  retrace l’histoire de la colonisation et permet de mesurer son impact sur les sociétés marocaine, algérienne et tunisienne.


				


			


			À la fin du XVIIIe siècle, Sidi Mohammed ben Abdallah mit fin à la piraterie et se refusa à tout accord non légal avec les puissances étrangères. Sur le plan financier, les résultats furent désastreux. Il fit néanmoins construire la ville d’Essaouira, ancienne Mogador, suivant les plans de l’architecte français Théodore Cornut. Il fut aussi le premier souverain à reconnaître l’indépendance des États-Unis. Parallèlement, la peste et la sécheresse frappèrent durement le Maroc, dont l’avenir semblait alors sérieusement compromis.


			La mainmise européenne


			Dans les années 1820, le sultan Moulay Abderramane choisit de se rapprocher des Européens en concluant des accords commerciaux avec le Portugal, l’Angleterre et la France, tout en soutenant à nouveau la guerre de course (contre des navires européens !). En parallèle, la France qui se lançait à la conquête de l’Algérie (et devait combattre les armées de l’émir Abd el-Kader) cherchait à obtenir la neutralité du Maroc et à s’allier avec les Amazighs de toute l’Afrique du Nord contre les Ottomans. C’est dans ce contexte que le peintre Eugène Delacroix séjourna au Maroc en 1832. En 1844-1845, le Maroc accepta plusieurs accords avec la France qui lui interdisait de soutenir l’Algérie. Quant à l’Espagne, après des siècles de guerre contre les Marocains, elle parvint en 1860 à accaparer des territoires dans le nord du pays ; des tombes, mosquées et autres sites sacrés furent profanés à Melilla et à Tétouan. L’Espagne signa avec la France une clause secrète délimitant deux zones d’influence : le partage du pays commençait. 


			Affaiblis par les menaces européennes, les Alaouites oublièrent l’une des règles de la diplomatie marocaine : ne jamais négliger les alliances avec les Amazighs. À la fin du XIXe siècle, quand le sultan Moulay Hassan tenta de s’attacher le soutien des tribus du Haut Atlas, il était trop tard. La contestation dans les cités marocaines et dans les bastions amazighs de l’Atlas était devenue récurrente. Quand Moulay Hassan mandata de puissants chefs amazighs pour reprendre le contrôle de la région, certains, pariant sur la fin de son règne, préférèrent passer des accords directs avec les Européens.


			

				

					LA LANGUE AMAZIGHE : LE LONG CHEMIN DE LA RECONNAISSANCE


					Malgré une riche tradition poétique, musicale et artistique qui remonte à 5000 ans av. J.-C., les Amazighs (Berbères ; ou Imazighen, ce qui signifie “hommes libres”) ont souvent été sous-estimés, car leur langue, divisée en différents dialectes, n’était pas unifiée. Pendant 250 ans, les Romains tentèrent d’accaparer le territoire des Amazighs  et d’imposer leurs règles, mais leur conquête resta limitée.


					Au XIXe siècle, le protectorat instaura le français comme langue officielle du Maroc pour limiter les pouvoirs locaux. Le symbolisme subtil de l’art amazigh ainsi que la médecine traditionnelle furent relégués au rang de superstitions. De plus, les classes instruites furent encouragées à refouler et à renier leurs racines amazighes. Les langues et les traditions des Amazighs ont toutefois survécu ; le Mouvement culturel berbère (MCB) fut fondé dans les années 1980 avec pour but de les promouvoir.


					Après l’indépendance (1956), l’arabe devint la langue officielle. Le français reste toutefois très présent, en particulier dans l’administration et les affaires, et le darija (arabe marocain) est couramment employé. Jusque dans les années 1980, l’emploi de l’écriture amazighe était interdite au Maroc. Mais grâce au soutien du roi Mohammed VI, l’antique alphabet tifinagh, contemporain des hiéroglyphes, a refait surface en 2003, et une version modernisée de cette langue ancienne est désormais enseignée de manière systématique dans de nombreuses écoles publiques. Le tamazight a acquis le statut de langue officielle en 2011.


					Plus de 60% des Marocains se revendiquent dorénavant Amazighs ou Berbères, et 8,5 à 10 millions d’entre eux parlent une langue amazighe. La fierté d’appartenir à la communauté amazighe est maintenant acceptée au Maroc. La chaîne Tamazight, qui propose des programmes télévisés et radiophoniques dans trois dialectes amazighs, encourage cette reconnaissance. L’administration, qui refusait auparavant les prénoms amazighs au motif qu’ils n’étaient pas “typiquement marocains”, a finalement accepté les requêtes des parents de culture amazighe, après le scandale provoqué par cette révélation.


					Aujourd’hui, des activistes amazighs militent pour que Yennayer, le Nouvel An amazigh (12 janvier), soit férié. 


				


			


			

				

					


				


			


			Le temps des zones franches


			À la mort du sultan en 1873, son jeune successeur, espérant impressionner les dirigeants européens, fit voter des lois anti-discrimination historiques et tenta de moderniser son pays. En vain. D’autant que les rivalités entre pays européens eurent des répercussions sur le royaume, qui devint une proie facile. À partir de 1880, Européens et Nord-Américains établirent un comptoir à Tanger, qui fut déclarée “zone internationale”.


			La Grande-Bretagne s’appropria des territoires côtiers stratégiques en Égypte, ainsi que le canal de Suez. La France étendit ses possessions de l’Algérie à l’Afrique de l’Ouest, et l’Italie s’attribua la Libye. L’Espagne, grande perdante, récupéra la région du Rif, connue pour ses rébellions, et une partie du désert. En 1906, la conférence d’Algésiras plaça le Maroc sous contrôle international et accorda à la France des droits spéciaux. L’Allemagne, qui contesta cette nouvelle répartition, annonça son soutien au Maroc dans sa lutte pour l’indépendance. L’affrontement entre les nations européennes s’annonçait déjà.


			

				

					


				


			


			Le protectorat français


			

				

					Lyautey : le ciel et les sables sont grands (Perrin, 2016), d’Arnaud Teyssier, retrace la vie passionnante de celui que l’on considère comme le bâtisseur du Maroc moderne.


				


			


			Les droits qui avaient été accordés à la France lui permettaient de contrôler les banques, les douanes et la police. Ce qui lui octroyait, de fait, de grands pouvoirs. En 1912, le sultan capitula et signa le traité de Fès qui faisait du Maroc un protectorat français. Déchu de ses prérogatives politiques, il n’avait plus qu’un rôle de représentation. Plus de 100 000 colons, fonctionnaires et entrepreneurs français s’installèrent au Maroc. Sous la conduite du résident général Louis Hubert Lyautey, les infrastructures furent modernisées pour accueillir et faire fructifier les intérêts français.


			Des villes nouvelles furent créées, et un réseau de routes et de lignes ferroviaires à travers le pays, ainsi que des centrales électriques furent construits. Un système d’irrigation fut mis en place pour l’agriculture. Les colons s’installèrent dans des enclaves modernes, avec des écoles et des églises. Il ne s’agissait pas ici de donner naissance à des ghettos réservés aux Occidentaux, à l’écart de la population locale, mais de s’éloigner  des médinas afin de ne pas dénaturer le patrimoine et le mode de vie des Marocains. 


			Concevant le protectorat comme une aide et non une invasion, Lyautey voulait favoriser et conserver les particularités culturelles, les coutumes, l’art et la religion du pays ; c’est pourquoi il fit fermer les mosquées aux non-musulmans, mesure encore en vigueur aujourd’hui. Le maréchal Lyautey, fort de son expérience des comptoirs coloniaux au Vietnam, à Madagascar et en Algérie, renforça le protectorat en misant sur l’entreprise et l’économie. Sur le plan politique, les Amazighs n’étaient pas considérés comme des alliés : Lyautey préférait s’unir aux Espagnols si nécessaire.


			Sursauts nationalistes


			À la mort du sultan Youssef, placé au pouvoir par la France, son fils de 18 ans, Mohammed V, lui succéda. Lyautey et l’administration française n’imaginaient pas les desseins nationalistes du jeune souverain et encore moins les désirs d’indépendance du peuple marocain. Des grèves éclatèrent dans les mines ; les syndicats s’organisèrent, menaçant le commerce colonial français. Parallèlement, les Berbères commencèrent également à contester le pouvoir des colonisateurs. En 1921, le Rif, sous le commandement d’Ibn Abd el-Krim el-Khattabi, se souleva contre l’Espagne et la France. Il fallut 5 ans et le déploiement de 300 000 soldats (espagnols et français confondus) pour capturer le chef rebelle et l’exiler.


			

				

					


				


			


			La France nomma le chef militaire amazigh Thami el-Glaoui pacha de Marrakech – titre qui impliquait de nombreux pouvoirs. Et se fit par la même occasion beaucoup d’ennemis. El-Glaoui interdit qu’on évoquât le sujet de l’indépendance du pays sous peine de mort et conspira contre le sultan Mohammed V en 1953. Il mourut peu de temps après le retour d’exil de ce dernier, en 1955.


			Pendant la Seconde Guerre mondiale, le Maroc, pourtant sous l’autorité du gouvernement de Vichy, et allié de ce fait de l’Allemagne, accueillit en 1942 à Casablanca des forces américaines qui participèrent à la campagne nord-africaine des Alliés. En 1944, le parti marocain Istiqlal, qui réclamait l’indépendance du pays, trouva un soutien auprès des Américains et des Britanniques. Sous la pression croissante des Marocains et des Alliés, la France finit par autoriser en 1955 le retour d’exil de Mohammed V. Le Maroc parvint à négocier son indépendance avec la France en 1956 et ses revendications territoriales avec l’Espagne en 1958.


			L’indépendance : des débuts difficiles


			À la mort de Mohammed V, qui succomba à une crise cardiaque en 1961, son fils Hassan II lui succéda. Le pouvoir était chancelant, l’économie était au point mort et les nationalistes étaient divisés. Pour asseoir son autorité, le nouveau souverain interdit toute opposition ; le Parlement fut suspendu pendant dix ans. Hassan II lança une politique d’investissements : construction de barrages, développement des villes, renforcement de l’administration… Au début des années 1970, l’endettement du Maroc avait explosé, dans un contexte de tensions persistantes sur le plan politique, marqué par des tentatives d’assassinat et de coups d’État. En 1973, Hassan II lança la Marche verte (voir l’encadré ici), qui visait à reprendre le Sahara occidental, une région riche en phosphate et contrôlée par l’Espagne. Cette stratégie de reconquête d’un territoire revendiqué par le Maroc à l’indépendance permit également au monarque d’affirmer son pouvoir sur la société marocaine.


			Les années de plomb


			Dans les années 1980, les inégalités s’accrurent entre riches et pauvres. De nouveaux impôts furent levés pour financer le coût de l’occupation du Sahara occidental ; malgré le musèlement de l’opposition politique, le mécontentement contre le régime grossit dans la société marocaine. Journalistes, syndicalistes, activistes pour les droits de la femme, religieux, ouvriers se levèrent pour contester le pouvoir, tandis que les communautés amazighes revendiquaient la reconnaissance de leur culture et de leur langue.


			

				

					


				


			


			

				

					LA MARCHE VERTE


					Le concept de “Grand Maroc”, né dans les années 1950, devint, dans les années 1970, l’argumentation officielle justifiant l’annexion marocaine du “Sahara espagnol”, territoire riche en mines de phosphate. En réponse de quoi le Front populaire pour la libération de la Saguía El-hamra et du Rio de Oro (Polisario) déclara l’indépendance de la région. Hassan II décida alors de saisir la Cour internationale de justice de La Haye (CIJ), persuadé qu’un verdict serait prononcé en faveur du Maroc. Mais la CIJ accéda à la demande du Front Polisario et dépêcha une enquête au Sahara espagnol.


					La CIJ conclut finalement au caractère infondé de l’annexion marocaine et autorisa l’autodétermination du Sahara occidental. En 1975, dans une interprétation toute personnelle de ce verdict, Hassan II déclara que la Cour avait donné raison au Maroc et organisa une “marche pour la paix” entre Marrakech et le Sahara occidental, à laquelle prirent  part 350 000 Marocains. Des soldats (et des mines antipersonnel) accompagnèrent bientôt cette “marche verte” pour faire face à la résistance armée du Front Polisario.


					En 1991, un accord de paix fut négocié entre le Maroc et le Front Polisario. Son  application est contrôlée par des troupes de l’ONU. L’accord prévoit la tenue d’un référendum pour l’indépendance de la région, que le Maroc n’a toujours pas laissé se dérouler. Rabat refuse en effet d’accorder autre chose que l’autonomie, au mieux, au Sahara occidental. En janvier 2017, le Maroc a rejoint l’Union africaine, qui reconnaît la République arabe sahraouie démocratique, autoproclamée. En décembre 2017, des négociations entre le gouvernement marocain et le Front Polisario ont eu lieu pour la première fois depuis six ans pour tenter de résoudre le conflit. Aujourd’hui, la région n’a toujours pas de statut définitif sur le plan juridique, une situation contre laquelle s’insurgent de nombreux Sahraouis. Au Maroc, le sujet est tabou : les Marocains sont partagés sur la question, et beaucoup préfèrent ne pas trop en parler.


					La Marche verte est aujourd’hui commémorée par un jour férié – en revanche, les cafés du désert ont recouvert les fresques à sa gloire qui avaient été réalisées à l’époque, et ses représentations ont été retirées des billets de 100 Dh.
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